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Présentation de l’éditeur :


      Un vol de voiture ayant mal tourné a réveillé la soif d’un couple sanguinaire : Ella-Loo et son amant Darryl. Depuis l’Arkansas, vingt-neuf cadavres jalonnent leur route, et leur prochaine étape n’est autre que New York. Mais le lieutenant Dallas, appelé d’urgence sur cette nouvelle affaire, compte bien stopper leur cavalcade meurtrière. Avec l’aide de son équipe et de son mari Connors, Eve se promet de venger toutes ces victimes aux corps marqués d’une sinistre signature : un cœur où s’entrelacent les initiales des deux tueurs…
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    Nora Roberts est le plus grand auteur de littérature féminine contemporaine. Ses romans ont reçu de nombreuses récompenses et sont régulièrement classés parmi les meilleures ventes du New York Times. Des personnages forts, des intrigues originales, une plume vive et légère… Nora Roberts explore à merveille le champ des passions humaines et ravit le cœur de plus de quatre cents millions de lectrices à travers le monde. Du thriller psychologique à la romance, en passant par le roman fantastique, ses livres renouvellent chaque fois des histoires où, toujours, se mêlent suspense et émotions.


  







Aussi pressés que des boucs,

aussi chauds que des singes,

Aussi lascifs que des loups en rut.

William SHAKESPEARE




L’homme, par son inhumanité envers l’homme,

Condamne des myriades innombrables à gémir.

Robert BURNS








1


La première fois qu’ils avaient tué était un accident, ou presque.

Ils voulaient simplement une bonne voiture – même pas forcément luxueuse – parce que leur pick-up pourri avait tremblé, sifflé, soufflé puis laissé échapper un râle d’agonie juste après avoir passé la frontière de l’Arkansas depuis l’Oklahoma.

L’idée de se procurer un nouveau véhicule était venue d’Ella-Loo. Elle avait toujours eu beaucoup d’idées, et les rêves qui allaient avec. Et depuis qu’elle avait rencontré Darryl, elle s’était persuadée que ces rêves deviendraient réalité.

Elle travaillait dans un bar pour cow-boys de Dry Creek, un endroit que beaucoup de ses habitants considéraient comme le trou du cul de l’Oklahoma, coincé au bord d’une route sur une bande de sol aride enclavée en terre texane.

Aucun de ses rêves ne s’était réalisé. À vrai dire, l’homme avec qui elle était – ce fils de chienne de Cody Bates – lui avait accordé un œil au beurre noir et fendu la lèvre avant de l’abandonner là, juste devant ce fameux bar où elle travaillait désormais.

Elle se savait destinée à mieux que de servir des bières et du mauvais whisky aux cow-boys et aux femmes pas commodes qui les gardaient à l’œil. Elle aspirait à mieux que de gagner un peu d’argent en plus en offrant une pipe ou un petit coup rapide dans les toilettes ou la cabine d’un camion à des hommes à l’haleine chargée de bière et dénués de la moindre ambition.

Et, un soir fatidique, le « mieux » en question avait débarqué au Rope ‘N Ride en la personne de Darryl Roy James. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui, elle avait su.

C’était lui. Tout ce qui lui manquait. Ce dont elle avait besoin pour révéler ce qu’elle était et tout ce qu’elle pouvait être.

Par la suite, elle lui avait raconté la façon dont, au moment où il avait passé les fausses portes de saloon, la lumière d’un rouge doré digne d’un coucher de soleil avait fait flamboyer ses cheveux blonds et scintiller ses yeux d’un bleu digne d’un lac de carte postale.

Il ne lui en avait pas fallu plus.

Darryl n’était pas comme les autres. Rien à voir avec le reste des clients du Rope ‘N Ride, des types sentant la ferme qui vous pinçaient les fesses à la moindre occasion.

Il avait quelque chose.

Après une danse nuptiale brève mais intense, après l’avoir quasiment clouée à la paroi du box des toilettes puis contre le mur de la salle de repos, il lui avait dit la même chose.

Au premier regard, avait-il dit. Genre, à peine envisagée, à peine aimée. C’était tiré d’un livre. De Shakespeare. Darryl avait lu du Shakespeare – qu’il appelait « ce filou de William » – pendant qu’il bûchait pour obtenir son bac dans une prison pour mineurs du comté de Denton au Texas. C’était là-bas qu’il était parti chercher fortune à seize ans.

Il était sorti de détention à dix-huit ans pour prendre un boulot dans le garage du copain de sa mère. Darryl avait une affinité avec les moteurs comme d’autres pouvaient en avoir avec les chevaux. Barlow, qui critiquait constamment Darryl, répétait que s’il mettait autant d’ardeur à travailler qu’à rêver d’être ailleurs, il serait un homme riche.

Mais Darryl n’avait jamais compris l’intérêt de se tuer à la tâche quand il existait tant d’autres moyens d’obtenir ce qu’il voulait. Son préféré étant de le prendre à quelqu’un d’autre.

Il n’avait néanmoins aucune envie de retourner en prison. Il avait donc tenu bon pendant une interminable période de presque trois ans.

Puis il avait obtenu ce qu’il voulait en volant les six mille huit cents dollars en liquide et hors comptabilité que Barlow cachait dans le double fond d’un tiroir de son bureau.

Ce qui montrait à quel point Barlow était stupide.

Après quoi Darryl s’était servi à sa guise en outils et en pièces détachées, avait forcé la serrure de la vitrine où Barlow exposait son précieux couteau Bowie, en se disant qu’il pourrait le revendre par la suite.

Il avait fait ses bagages pendant que sa mère jouait les serveuses pour un salaire minable et des pourboires pires encore. Il avait empoché les trois mille deux cents dollars qu’elle gardait dans son pot de farine. De quoi arrondir son magot à dix mille dollars.

Parce qu’il se considérait comme un bon fils, il lui avait laissé les six cent quarante-six en rab avec un petit mot qui disait :

 

Merci, maman. Je t’aime, 

Darryl

 

Il avait chargé ses affaires dans le pick-up volé au garage et fait ses adieux à ce trou perdu de l’Oklahoma.

Il était entré au Rope ‘N Ride – et dans la vie d’Ella-Loo – le jour de son vingt et unième anniversaire.

Un signe du destin, avaient-ils établi, car ils étaient un cadeau l’un pour l’autre.

Moins de vingt-quatre heures plus tard, Ella-Loo se retrouvait avec lui dans le pick-up, accompagnée du sac de marin qui contenait toutes ses possessions.

Ils conduisaient vite, dépensaient sans compter, volaient quand l’envie leur en prenait et baisaient comme des lapins à la moindre occasion.

Au moment de l’arrestation de Darryl à Tulsa pour avoir tenté de piquer une bague de fiançailles destinée à son âme sœur, ils avaient dépensé presque toute leur réserve d’argent.

Darryl avait écopé de quatre ans – il avait eu le tort d’avoir le couteau Bowie sur lui – cette fois dans la prison d’État de l’Oklahoma.

Ella-Loo l’avait attendu. Elle avait pris un boulot dans un autre bar et arrondi ses fins de mois en offrant des fellations occasionnelles. Mais elle refusait, même contre de belles sommes, tout autre type de pénétration.

Elle était la femme d’un seul homme.

Aussi ponctuelle qu’un prêtre à la messe du dimanche, elle rendait visite à Darryl toutes les semaines. Au point même de concevoir un enfant lors d’une visite conjugale.

Darryl avait pu lire plus de Shakespeare et affiner ses talents de mécanicien. Il en avait appris beaucoup sur les moteurs mais aussi sur la fabrication de bombes et tout ce qui concernait les ordinateurs et les appareils électroniques. Le genre de formation qu’il aurait pu mettre à profit à l’extérieur.

Ella-Loo avait baptisé le bébé Darra, en l’honneur de son Darryl, et était repartie jusqu’à Elk City pour présenter l’enfant à la grand-mère de Darra.

Même s’il lui était presque insupportable d’être loin de Darryl pendant aussi longtemps, elle avait tenu bon pendant dix jours. Assez longtemps pour que sa mère s’amourache du bébé et pour que son beau-père baisse la garde.

Sachant que sa mère ne laisserait jamais son beau-père lui lancer les flics aux trousses, elle avait pris l’argenterie de son arrière-grand-mère – elle lui serait revenue un jour, de toute façon – et laissé le bébé sur place pour refaire la route jusqu’à McAlester lors du jour de visite suivant.

Peut-être que lorsqu’ils seraient prêts à se poser, Darryl et elle reviendraient chercher leur fille. Mais, comme disait Darryl, leur amour était un cadeau du destin et ils se devaient d’en vivre pleinement chaque minute.

Pas de place pour un bébé dans un tel projet.

Quand il était sorti au bout de trois ans et demi, pour bonne conduite, Ella-Loo l’attendait en robe blanche moulante et escarpins rouges.

À peine franchi le seuil de la chambre qu’elle louait au mois, la robe s’était retrouvée par terre et les escarpins avaient volé dans les airs.

Tous deux d’accord pour laisser McAlester derrière eux, ils n’y avaient passé qu’une seule nuit à manger, boire – la bière qu’Ella-Loo avait piquée dans le bar où elle n’irait plus travailler ni tailler des pipes – et faire l’amour.

Elle avait envie d’aller vers l’est, jusqu’à l’océan Atlantique. Elle rêvait des lumières de la grande ville et de tout ce qui ne ressemblait pas à l’Oklahoma.

« Notre destin, c’est New York City », disait-elle à Darryl. C’était la seule ville assez vaste et lumineuse pour les retenir.

Alors quand le pick-up de Darryl avait commencé à tousser et cracher, il avait mis à profit ses compétences – et des pièces détachées volées sur un autre véhicule garé sur un parking – pour le faire de nouveau tourner correctement. Il avait ensuite mis le cap vers l’est avec la radio à fond et Ella-Loo blottie contre son flanc, soudée à lui tel un appendice supplémentaire.

Mais même avec ses talents mécaniques, la vieille bagnole n’avait pas pu encaisser tous ces kilomètres avalés à tombeau ouvert et elle avait rendu l’âme.

C’était là qu’Ella-Loo avait eu son idée…

 

À force de cajoleries et de bidouillages, Darryl parvint à déplacer le pick-up à l’écart de la route principale tandis qu’Ella-Loo consultait l’ordinateur de bord. Elle estima qu’ils auraient leurs chances sur une petite portion de voie longeant l’autoroute 12, un peu au sud de Bentonville.

Elle sortit la fameuse robe blanche et les escarpins écarlates, se passa du rouge sur les lèvres et, baissant la tête, coiffa avec les doigts sa longue chevelure blonde.

Elle espérait croiser un homme – un homme seul – car elle ne doutait pas qu’il s’arrêterait pour elle. La robe dessinait chacune de ses courbes et lui remontait haut sur les cuisses. Et lorsqu’elle se redressa, sa chevelure retomba en cascade dans son dos, telle celle d’une sirène.

Elle rit et repoussa Darryl quand celui-ci fit mine de l’attraper.

— Attends un peu, chouchou. Et te fais pas voir. Si un mec passe, il s’arrêtera pour m’aider, c’est sûr.

— Il ne s’arrêtera pas que pour ça ! Bordel, Ella-Loo, t’es aussi sexy qu’un string en dentelle noire. Je bande tellement que j’ai mal rien qu’à te regarder.

— C’est l’idée. Si une femme passe, elle pourrait décider de s’arrêter, ou pas. Deux hommes le feront. Deux femmes le feront peut-être. Un mélange des deux, on revient à « peut-être ». Mais quelqu’un s’arrêtera tôt ou tard, chouchou.

Elle lui passa un doigt sur les lèvres puis se frotta contre son entrejambe jusqu’à le faire gémir, après quoi elle le repoussa gentiment à l’écart.

— La suite, ce sera pour plus tard, chéri. La nuit n’est pas encore complètement tombée. Les gens ont plus tendance à s’arrêter quand il fait encore jour. Va te cacher dans le buisson là-bas. Faut que j’aie l’air d’avoir besoin d’aide et ce sera pas le cas si j’ai un beau mec fort et viril avec moi.

Elle avait bien choisi l’endroit. Peut-être même un peu trop bien, car le soleil entama sa descente sans qu’aucun véhicule passe, ni dans un sens ni dans l’autre.

— J’arriverai peut-être à remettre le pick-up en route, lui lança Darryl. Assez pour atteindre un motel ou une petite ville, un endroit où piquer une autre bagnole.

— Ça va marcher, Darryl.

Elle en avait décidé ainsi.

— Il faut simplement qu’on… Y a une voiture qu’arrive ! Quand le conducteur s’arrêtera, donne-moi du temps pour l’embobiner. Puis tu sors de ta cachette et tu t’occupes de l’affaire. Tu feras ce qu’il faut, hein, Darryl ?

— Compte sur moi.

Elle se posta près de la voiture, les mains jointes comme pour une prière. Ses grands yeux bleus reflétaient ce qu’elle espérait être un mélange d’espoir et de crainte.

Elle adorait jouer la comédie.

Elle sentit l’excitation monter en elle quand la voiture – une belle bagnole, qui plus est – ralentit. L’homme baissa la vitre et se pencha sur son siège.

— Vous avez un pépin ?

— Comme vous dites, monsieur.

C’était un homme d’âge mûr, sans doute la cinquantaine. Darryl n’aurait pas de mal à l’assommer, le ligoter et le tirer dans les buissons.

— Le moteur s’est arrêté d’un coup, j’ai l’impression qu’il est mort. J’ai essayé de joindre mon frère – c’est son pick-up – mais mon communicateur doit être cassé, ou alors j’ai oublié de payer l’abonnement. J’oublie toujours quelque chose, décidément.

— Vous n’auriez pas oublié de mettre de l’essence, si ? demanda-t-il.

— Oh non, monsieur. Enfin, Henry, mon frère, avait fait le plein. Vous le connaissez peut-être ? Henry Beam, de Fayetteville ? J’ai souvent l’impression que tout le monde connaît Henry.

Il s’agissait en réalité du nom de son professeur d’histoire américaine à l’époque du lycée.

— Non, désolé. Je ne suis pas du coin. Donnez-moi une minute, je vais me garer devant vous et jeter un coup d’œil.

— Merci beaucoup. Je savais plus quoi faire. Et il commence à faire nuit, en plus.

Il se gara un peu plus loin. Sa voiture était d’un beau gris métallisé. Elle aurait préféré du rouge – comme ses escarpins – mais elle n’allait pas se plaindre. Quand il lui demanda d’ouvrir le capot, elle hésita et tâtonna dans l’habitacle jusqu’à ce qu’il passe la main à l’intérieur et actionne l’ouverture lui-même.

Elle remarqua sa montre, aussi élégante et argentée que la voiture. Elle irait bien à Darryl.

— Je ne m’y connais pas trop en mécanique, dit-il, donc si ce n’est pas facilement réparable, je pourrai vous emmener jusqu’à Bentonville. Vous pourrez vous servir de mon communicateur pour joindre votre frère.

— C’est vraiment gentil à vous. J’avais peur que quelqu’un de moins gentil s’arrête ; je savais pas quoi faire.

Elle lança un coup d’œil vers les buissons et continua à parler pour masquer les bruissements que fit Darryl en émergeant.

— Ma mère va pas tarder à s’inquiéter si je n’arrive pas. Donc si vous pouvez m’emmener à Bentonville, ce sera très bien. Elle vous remerciera en personne de m’avoir ramenée à la maison.

— Vous n’aviez pas parlé de Fayetteville ?

— Quoi ? Oh, Henry… commença-t-elle.

Il dut lire quelque chose dans ses yeux, ou peut-être avait-il entendu les bruits de pas discrets de Darryl derrière lui, car il recula vivement et se retourna à l’instant où Darryl abattait le démonte-pneu. Celui-ci atteignit l’homme à l’épaule.

Et il bondit sur Darryl comme un démon tout droit sorti des enfers.

Tout se déroula très rapidement : pluie de coups de poing de part et d’autre et grognements dignes d’animaux. Ne pensant qu’à Darryl, Ella-Loo s’empara du démonte-pneu qui lui avait échappé et le brandit en le serrant aussi fort que possible.

Elle frappa le bon Samaritain dans le dos et comprit son erreur en voyant que cela ne l’arrêtait pas. Elle visa ensuite les jambes.

L’une d’entre elles se tordit et elle entendit clairement un bruit de fracture. Même blessé, il parvint à pivoter sur lui-même pour la frapper du revers de la main. Avant qu’elle puisse recouvrer son équilibre et cogner son autre jambe, Darryl devint fou.

— Touche pas à ma femme ou je te tue !

Roulant des yeux et montrant les dents, il sauta sur son adversaire et le roua de coups de poing. Ella-Loo eut à peine le temps de reculer avant que l’homme, le visage en sang, ne s’écroule en arrière, déséquilibré par sa jambe blessée.

Sa tête heurta le pare-chocs du pick-up avant de s’écraser sur la chaussée. Sans prendre le temps de réfléchir, Ella-Loo bondit et abattit le démonte-pneu sur son visage. Deux fois.

Il gisait à présent immobile, les yeux écarquillés dans son visage enfoncé. Une flaque de sang se forma progressivement sous son crâne.

Tremblant de la tête aux pieds, Ella-Loo respirait aussi bruyamment qu’une machine à vapeur.

— Est-ce qu’il… Est-ce qu’il est mort ?

— Merde, Ella-Loo. Merde.

Les yeux baissés vers l’inconnu au sol, Darryl sortit un bandana de sa poche arrière pour essuyer la sueur et le sang sur son visage.

— Il m’a l’air mort, dit-il.

— On l’a tué.

— On a pas fait exprès. Merde, Ella-Loo. Il t’a cognée en pleine figure. J’allais pas laisser passer ça. Je laisserai jamais personne faire du mal à ma copine.

— Et moi, je voulais pas qu’il se relève et te tape à nouveau. Alors j’ai… Il faut le dégager de là. Tire-le derrière les buissons, Darryl. Vite, avant que quelqu’un d’autre arrive. Prends aussi son portefeuille et sa montre. Prends tout ce qu’il a sur lui. Dépêche-toi.

Elle trouva un chiffon dans le pick-up et s’en servit pour essuyer le démonte-pneu avant de le déposer à l’arrière de leur nouvelle voiture.

— Récupère aussi ses vêtements, chouchou.

— Quoi ?

— Prends tout. On sait jamais. Mais fais vite !

Elle commença à transvaser leurs affaires de l’arrière du pick-up jusqu’à la voiture.

— Pose tout à l’arrière, on fera le tri plus tard.

Son cœur battait la chamade et ses mains tremblaient. Mais elle se déplaçait avec rapidité et assurance.

— Il faut sortir tous nos trucs du camion, chouchou. Et aussi essuyer le volant et tout le reste. Tout ce qu’on pourrait avoir touché. Je m’en occupe.

Elle fit de son mieux, bientôt rejointe par Darryl car ils n’avaient pas grand-chose à transférer d’un véhicule à l’autre.

Dix minutes plus tard, Darryl se trouvait au volant, Ella-Loo à ses côtés.

— Fais attention à pas dépasser la limite de vitesse, dit-elle. Faut mettre une bonne distance entre nous et ce type, et le pick-up.

Elle tint bon pendant un kilomètre, puis cinq, puis dix. Au bout de vingt-cinq, elle n’y tint plus.

— Arrête-toi ! Arrête-toi ! Tu vois la route là-bas. Bon sang, Darryl, arrête-toi derrière les arbres, là-bas.

— Tu te sens mal, chérie ?

— Je sens encore l’odeur de son sang. Sur toi. Sur moi.

— Ça va aller. Tout va bien se passer, assura-t-il.

Il quitta la route et avança parmi les arbres avant de s’arrêter.

— Chérie ?

— T’as vu son visage ? Ses yeux levés vers nous mais qui nous voyaient pas ? Et le sang qui lui coulait de la bouche. Et des oreilles.

Elle se tourna vers lui, son visage aussi lumineux que le soleil, ses yeux écarquillés pleins d’émerveillement et d’excitation.

— On a tué quelqu’un. Ensemble.

Ils se sautèrent dessus. Le sexe entre eux avait toujours été torride et intense à leur en faire tourner la tête. Mais à présent, attisées par l’odeur du sang fraîchement répandu et l’idée de ce qu’ils venaient de faire, leurs étreintes devinrent carrément féroces. Les cris d’Ella-Loo et les imprécations de Darryl résonnèrent longuement dans l’habitacle de la voiture.

Quand ils eurent terminé, leurs corps comme soudés l’un à l’autre par la transpiration, la robe blanche en lambeaux et tachée d’un sang aussi rouge que ses escarpins, elle lui sourit.

— La prochaine fois, je voudrais faire ça moins vite. Avec le prochain, on prendra notre temps.

— Je t’aime, Ella-Loo.

— Je t’aime, Darryl. Personne ne s’est jamais aimé comme nous. On aura tout ce qu’on voudra, on fera tout ce qu’on voudra, d’ici jusqu’à New York City.

Leur premier meurtre, essentiellement accidentel, eut lieu durant une chaude nuit d’août. Lorsqu’ils parvinrent à New York à la mi-janvier, ils en étaient à vingt-neuf victimes.

En posant pour la première fois les yeux sur New York, Ella-Loo eut la même réaction qu’au moment de sa première rencontre avec Darryl.

Elle sut que cette ville et elle étaient faites l’une pour l’autre.

 

 

Un vent glacial s’engouffra à travers la ruelle pleine de détritus, plantant ses griffes glacées dans les chairs exposées, sifflant et grondant en se frayant un chemin depuis Madison Street dans l’entonnoir formé par les immeubles de briques rouges effritées ou de béton criblé de trous.

Les rares réverbères encore en fonctionnement éclaboussaient les trottoirs d’une lumière jaunâtre au halo violacé évoquant un alignement d’hématomes.

Les prostituées au plus bas de l’échelle – avec ou sans licence – iraient peut-être jusqu’à emmener un client dans l’un de ces recoins obscurs dans l’espoir de s’abriter un peu du froid et du vent le temps d’une passe. Un junkie suffisamment désespéré y suivrait peut-être un revendeur de drogues au sein des ombres entre deux flaques de lumière.

Toute autre personne assez folle pour y voir un raccourci aurait aussi bien pu arborer une pancarte clignotante pour s’offrir en pâture aux voleurs, violeurs et pire encore.

Rien de tout cela ne s’appliquait à Dorian Kuper. Il avait rencontré son triste destin ailleurs avant d’être enveloppé dans du plastique et abandonné là, au milieu des sacs-poubelle déchiquetés par le vent et les rats, à côté d’un recycleur cassé.

Le vent ne dérangerait plus jamais Dorian. Mais ses crocs de glace continuaient à agresser les vivants. Cédant à la nécessité, le lieutenant Eve Dallas sortit son bonnet, malgré la ridicule broderie en forme de flocon de neige qui l’ornait. Elle refusait en revanche de porter sa paire de gants duveteux ; il y avait des limites. L’ensemble lui avait été offert lors d’une froide journée de décembre par un Dennis Mira au regard rêveur.

Elle songea brièvement que, vingt-quatre heures plus tôt, elle profitait – presque nue – d’une plage de sable gorgée de soleil sur l’île privée de son mari, Connors. Lequel s’était tenu allongé auprès d’elle, quasi nu, lui aussi.

Cependant, l’année 2061 avait démarré. Eve était de retour à New York, et la mort également.

Eve était flic au sein de la Criminelle. Ce qui voulait dire que, pendant que d’autres dormaient, loin de l’obscurité battue par les vents, profitant d’une heure de répit avant l’aube, elle était accroupie auprès d’un cadavre, ses mains nues recouvertes d’une simple couche de Seal-It, ses yeux marron étrécis et songeurs.

— On n’y est pas allé de main morte sur toi, hein, Dorian ? souffla-t-elle.

— Il a une adresse dans l’Upper West Side, Dallas.

L’inspecteur Peabody, enveloppée dans un manteau rose, chaussée de bottes roses recouvertes de fourrure et le visage protégé par plusieurs épaisseurs d’une longue écharpe multicolore, communiqua à sa partenaire les infos affichées sur son mini-ordinateur.

— Trente-huit ans, célibataire, vivant seul. Il fait partie de l’orchestre du Metropolitan Opera. Premier violoncelliste.

— Comment un violoncelliste de l’Upper West Side se retrouve-t-il mort dans Mechanics Alley ? On ne l’a pas tué ici. Beaucoup de sang sur la bâche et sur son corps, étalé par la friction entre les deux. Marques de ligature aux poignets et aux chevilles. Certains des hématomes et des lacérations liés à ses tentatives pour se libérer paraissent dater d’un jour au moins. Peut-être plus. Morris nous le confirmera.

Peabody, dont les yeux étaient d’un marron plus profond et plus foncé que ceux d’Eve, examina attentivement le corps.

— Beaucoup d’estafilades, de plaies perforantes, de traces de brûlures et de coups. Pas mal semblent superficielles. Mais d’un autre côté…

— Oui. Beaucoup ne le sont pas. Ligoté, bâillonné – les coins de sa bouche sont irrités et entaillés – et torturé pendant des heures. Il s’est peut-être écoulé une journée entière, ou plus, avant que ça cesse d’être amusant. Et à ce moment-là… c’est cette large blessure en travers du ventre qui l’a achevé. Mais il aura fallu un certain temps avant qu’il meure d’hémorragie. Un temps affreusement long.

Elle dégaina ses appareils de mesure pour déterminer l’heure de la mort.

— Une souffrance qui a pris fin à 22 h 20 hier soir.

— Dallas, il y a un avis de recherche de personne disparue à son nom. Il a été lancé ce matin, par sa mère. Ah… oui. Il ne s’est pas présenté à son travail avant-hier soir, ne répondait plus à son communicateur, n’a pas assuré ses cours – il est professeur à Juilliard – hier après-midi et n’était pas là pour le concert d’hier soir.

— Disparu depuis à peu près deux jours, donc. Contactez l’agent qui s’est chargé de l’avis de recherche. Je veux un rapport complet. Nous informerons les proches.

Accroupie, Eve étudia le visage du défunt. Sa photo d’identité montrait un homme séduisant au regard charmeur d’un vert profond et doté d’une crinière de beaux cheveux blonds. Un visage aux pommettes marquées et aux lèvres pleines.

Le tueur lui avait coupé les cheveux avec brutalité, laissant des touffes éparses et d’innombrables entailles. Ses joues étaient constellées de petites brûlures circulaires, telles des fossettes noircies. Des striures rouges étaient visibles dans le blanc de ses yeux. Mais le tueur avait concentré l’essentiel de son énergie et de sa créativité sur le corps. Eve supposait que Morris, le médecin légiste en chef, trouverait de multiples fractures et organes endommagés.

— Certaines de ces brûlures sont fines et précises, remarqua-t-elle. Il a sans doute fait usage d’un outil. Mais vous voyez le dos de ses mains ? Les marques sont plus grosses et imprécises. Quelqu’un a éteint des cigarettes ou des joints sur les mains de la victime. Violoncelliste. C’est une sorte de violon, non ?

— Eh bien, c’est…

Peabody dessina une grande forme dans les airs et mima ensuite le geste de l’archet au-dessus.

— C’est ça. Un violon taille XL. On a besoin des deux mains pour en jouer. On lui a brûlé les mains, cassé quatre doigts à la droite, broyé la gauche. À l’aide d’un objet lourd. C’est peut-être personnel. Les cheveux coupés évoquent une rancœur personnelle, en tout cas. Tout comme le fait de l’avoir abandonné nu ici.

Eve souleva l’une des mains et se servit de sa lampe pour examiner rapidement les ongles.

— Aucune peau visible sous les ongles ni aucune trace de lésions défensives.

Elle passa à la tête qu’elle souleva avec précaution pour tâter le crâne.

— Grosse bosse à l’arrière.

— Il s’est disputé, avança Peabody. Avec quelqu’un qu’il connaissait. Il se retourne et la personne le frappe à la tête. Quelqu’un d’assez en colère pour ensuite le ligoter, le bâillonner et le torturer.

— Ce n’est pas une histoire de colère, répondit Eve.

Elle secoua la tête et se releva. Le vent s’empara de son long manteau de cuir pour le faire claquer autour de ses jambes.

— On ne retrouve ni la patience ni la complexité de… Vous vous souvenez de l’Homme à l’anneau d’argent ?

— Je ne risque pas de l’oublier.

— Il avait fait de la torture une science. C’était son métier. Ceci évoque plutôt un jeu.

— Un jeu ?

— Sous le coup de la colère, on y va tout de suite franco. Un individu en colère se serait plus acharné sur le visage, surtout dans le cas d’un lien personnel.

En l’occurrence, se dit-elle, le visage avait été relativement épargné, comme si le tueur avait voulu le conserver à peu près intact.

Pour pouvoir regarder la victime ? Pour que celle-ci reste reconnaissable ?

— Un individu en colère n’aurait pas torturé quelqu’un de cette façon pendant deux jours, ajouta-t-elle. À moins d’être à la fois en colère et fou, peut-être. Et là encore, je m’attendrais à plus de coups de poing ou d’objet contondant. L’entrejambe a subi des dégâts mais il y en aurait sans doute davantage si on avait affaire à un conflit violent entre amis ou amants. Cela dit, on étudiera la piste.

Eve pivota sur elle-même pour contempler la ruelle menant à Madison Street, puis se tourna vers le nord, en direction d’Henry Street.

— Le tueur devait disposer d’un véhicule et il a dû s’arrêter sur Madison. Il n’a pas dû aller loin pour déposer le corps. La victime fait… combien avez-vous dit ? Un mètre soixante-dix-huit pour soixante-dix kilos. On demandera aux techniciens de la police scientifique de déterminer si le plastique qui enveloppe le corps a été tiré au sol avec lui, mais ça n’a pas l’air d’être le cas. Difficile d’en être certaine avec aussi peu de lumière pourtant, qu’il ait été tiré ou porté, le tueur est doué d’une certaine force physique. Ou a bénéficié de l’aide de quelqu’un d’autre. Nous verrons si de nouvelles infos remonteront quand on interrogera le voisinage.

Elle leva la tête pour scruter du regard les fenêtres obscures.

— Au milieu de la nuit et au milieu de l’hiver. Par un froid de loutre.

— C’est « froid de loup ».

— Pourquoi ? Peu importe, en fait, répondit Eve. Dans un cas comme dans l’autre, ça n’a aucun sens. Vous pouvez être sûre que les loutres, avec leur fourrure, n’ont pas froid. Quant à moi, malgré ma réputation de « loup solitaire », j’étais bien au chaud au soleil il y a à peine vingt-quatre heures de ça.

— C’était génial ? Vos vacances, je veux dire ?

— Pas si mal.

Ciel d’azur, eaux bleues, sable blanc et Connors. Oui, pas si mal.

Et c’était désormais du passé.

— Appelons les techniciens et la morgue. Et faites venir deux agents en uniforme pour surveiller le corps.

Elle regarda sa montre.

— Nous nous arrêterons d’abord au domicile de la victime. Inutile de réveiller sa mère à cette heure pour lui annoncer qu’il est mort.

Alors qu’elle tirait un peu plus son bonnet ridicule sur ses oreilles gelées, sa lampe lui échappa des mains. Comme elle se penchait pour la récupérer, son regard se posa sur le corps éclairé par l’extrémité du faisceau lumineux.

— Attendez. Est-ce que c’est… ? Peabody, mes microlunettes.

— Vous voyez quelque chose ?

— Je verrai mieux s’il y a quelque chose à voir avec mes microlunettes.

Elle s’agenouilla à côté du corps dont elle écarta plus largement le bras gauche.

— Bon sang. J’ai failli passer à côté.

— À côté de quoi ?

Peabody, qui avait sorti les microlunettes du kit de terrain d’Eve, les lui tendit tout en se penchant pour tenter de voir ce qu’avait révélé sa lampe.

— C’est un cœur. Avec tout ce sang et ces contusions, j’ai failli le rater. Morris l’aurait forcément repéré une fois la victime allongée sur sa table d’examen, mais dans cette lumière, je n’ai rien vu.

— Moi, je ne vois toujours rien.

— Juste en dessous de l’aisselle.

Ses lunettes sur le nez, Eve s’inclina un peu plus encore vers la dépouille pour désigner du doigt la zone concernée.

— Entre deux et trois centimètres de côté, dit-elle. Aussi précis qu’un tatouage soigné. Avec des initiales à l’intérieur. Un E au-dessus d’un D.

— D pour Dorian.

— Possible.

Et il était clair que cela changeait potentiellement beaucoup de choses.

— On a peut-être bien affaire à un conflit entre amants, tout compte fait. Quelqu’un de furieux, peut-être après avoir été éconduit ou largué. Un cœur gravé dans la chair avant ou après la mort ? s’interrogea-t-elle. S’agit-il d’une signature ou d’un message ? En tout cas, le travail est précis. Le tueur a pris le temps de faire ça soigneusement.

— McQueen taillait des chiffres dans la chair de ses victimes, se remémora Peabody, pour que les flics sachent combien il en avait tué. Peut-être qu’il s’agit de la signature de ce E. Que E choisit sa victime et développe dans sa tête une sorte de relation perverse et délirante avec elle. Et comme ce genre de relation ne se termine jamais bien, le tueur frappe, ligote, bâillonne, torture, tue puis inscrit dans la chair ce cœur avec à l’intérieur son initiale par-dessus celle de la victime.

Eve hocha la tête. Une bonne théorie. Solide et logique.

— Ça se tient, dit-elle.

— Ce n’est peut-être pas la première relation perverse et délirante de E.

— C’est également possible.

Eve se redressa et retira ses lunettes.

— Nous indiquerons tous ces éléments dans la base de données de l’IRCCA à la recherche de crimes semblables. Dans l’immédiat, allons voir le domicile de la victime. Peut-être découvrirons-nous qu’il connaissait des gens dont le nom commence par E.

— Sa mère habite le même immeuble, l’informa Peabody tandis qu’Eve faisait signe à l’un des agents en uniforme à l’entrée de la ruelle.

— Bien. Ça nous fera gagner du temps. Rendons-nous d’abord chez lui puis nous informerons sa mère.

— Elle fait également partie de l’orchestre. Elle joue du bébé violoncelle.

— Les violoncelles ont des bébés ?

— C’était une tentative de blague. Elle est premier violon. Donc, « bébé violoncelle », ha ha.

— Disons que je suis hilare intérieurement. Elle habite dans le même immeuble et fait le même métier que lui, en gros. S’il connaissait quelqu’un dont le nom commence par E, elle le connaît sans doute aussi. Et elle saura nous dire quel genre de relations professionnelles et amoureuses il entretenait.

Eve se détourna et dialogua brièvement avec le policier en uniforme pour qu’il sécurise la scène de crime. En l’absence – au moins pour le moment – de témoins à interroger puisque le corps avait été découvert par des droïdes en patrouille, Eve remonta dans sa voiture. Et, avec un immense soulagement, ordonna à l’ordinateur de bord de régler le chauffage au maximum. Puis, avec un soulagement plus grand encore, elle retira son bonnet à flocon.

— Dommage. Vous êtes mignonne avec ça.

— Si je voulais qu’on me trouve « mignonne », je n’aurais pas choisi d’être flic, répliqua Eve.

Elle passa les doigts dans les courtes mèches brunes de ses cheveux ébouriffés.

— L’adresse, Peabody ?

— 71e Rue Ouest, entre Amsterdam et Columbus.

— Bien loin de l’endroit où il a fini, dit Eve.

Elle sentit ses mains la picoter en se réchauffant. L’une des fonctionnalités dont elle avait appris à se servir dans la voiture tout équipée mais d’apparence volontairement ordinaire que son mari avait conçue pour elle était l’autochef de bord. Il préparait un délicieux café. Et à cet instant, elle se sentait prête à tuer pour du vrai café.

— Ordinateur, activation de l’autochef, ordonna-t-elle.

— Youpi !

— Silence, Peabody. Ou vous serez privée de boisson.

— Autochef activé. Que désirez-vous, Dallas, lieutenant Eve ?

— Un café noir et un café sucré, les deux à emporter.

— Un instant s’il vous plaît. Souhaitez-vous une mise à disposition sur le siège avant ?

— Oui, oui, c’est ce que je souhaite.

— Je ne savais pas qu’il faisait ça, commenta Peabody. Je pensais qu’il servait uniquement à l’arrière… Waouh !

— Commande terminée, annonça l’ordinateur tandis que deux gobelets à emporter émergeaient de sous le tableau de bord.

— C’est trop cool ! s’enthousiasma Peabody.

— J’espère surtout que c’est chaud.

Eve s’empara du gobelet au couvercle noir, laissant celui couleur crème à son équipière.

Le café était chaud, fort et parfait.

— J’adore cette voiture, déclara Peabody en serrant son gobelet entre ses doigts.

— N’imaginez pas en faire une habitude. Peut-être que la prochaine fois qu’on se retrouvera dehors avant 5 heures du matin, avec une température de je-ne-veux-pas-savoir-combien en dessous de zéro, on s’en boira un autre. Mais le reste du temps, n’y comptez pas.

Peabody se contenta de sourire avant de prendre sa première délicieuse gorgée.

— J’adore cette voiture, répéta-t-elle.
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Eve arriva rapidement à la conclusion que jouer du violon taille XL payait bien. Dorian Kuper avait établi ses quartiers dans un duplex situé à l’intérieur d’un immeuble soigneusement rénové. L’un de ceux qui avaient survécu aux Guerres Urbaines. Assemblage élégant de brique blanche et de grands panneaux de verre, il se dressait dans la partie la plus chic de l’Upper West Side.

Quand le portier – en livrée, vêtu d’un pardessus noir à la coupe classique – l’avait saluée par son grade plutôt que par les commentaires désobligeants que lui valait habituellement la DLE qu’elle conduisait, elle comprit que Connors était propriétaire des lieux. De toute évidence, Frank le portier avait bien reçu les consignes du patron.

— Comment puis-je vous être utile aujourd’hui, lieutenant ?

— Nous devons accéder à l’appartement de Dorian Kuper.
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